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ALEXANDRA TI TROMPA 

 

Étant intriguée par le XVII siècle et son style d’écriture classique (en vers) 

d’auteurs comme Corneille, j’ai choisi d’écrire une pièce de théâtre au style 

d’écriture de cette époque, ce qui a été un plaisir d’essayer pour la première 

fois.  

 Je tiens à remercier Martin BELLEMARE de Etc caraibe, et les documentalistes 

du lycée pour leurs conseils et leur soutien, qui nous ont surtout appris que le 

meilleur est de participer. 

Note de l'auteur : 

Quand Ma-ri-am est évoquée dans la pièce, son prénom est toujours compté 

en 3 syllabes. 

 

Personnages 

CARISE DI TROMPAL, mère d’Alexandre. 

ALEXANDRE DI TROMPAL, fils de Carise. 

SABER, confident d’Alexandre. 

MARIAM, amante d’Alexandre.  

SOTTELINE, amante passagère d’Alexandre. 

 

 

 

 



 

 

 

ACTE I 

 

SCÈNE 1 

Dans le jardin des Tuileries, Alexandre Di Trompal, un jeune bourgeois, se passe 

sans arrêt les mains dans les cheveux, en se pavanant. 

 

ALEXANDRE -    

Si je me prénomme Alexandre Di Trompal, 

J’arbore le profil le plus phénoménal. 

Ne suis-je point parfait ?  

Quel sot ! Ma beauté parfaite est inégalable 

Et conquiert les femmes d’un ton inébranlable. 

La tromperie est un devoir, non une injure : 

L’Homme a pour soin de goûter chaque créature  

Pour prélever la quintessence de l’Amante, 

Et tromper n’est qu’un pas vers cette allée jouissante. 

Mais si l’infidélité palpe mes ardeurs, 

L’esprit de mon ami Saber se noie de pleurs. 

Celui de ma mère ne sait point mon désir 

De vivre d’amantes, et d’assouvir ce plaisir. 

 



SCÈNE 2 

Saber, Alexandre. 

 

SABER -  

Je ne consens point à vos vulgaires désirs, 

Votre perfidie se mêle à mes déplaisirs. 

De vos infidélités grandit chaque jour, 

Le poison d’un amant obscur épiant l’amour.  

Les plaisirs que sème la passion des amants 

Sont-ils les plus jouissants, ou les plus contraignants ? 

Mariam est une amante douce et sincère, 

Ne vous méprenez point, évitez l’adultère. 

Alexandre, mon ami, suivez la raison ; 

Brûlez vos ardents plaisirs et ce vif poison ! 

 

ALEXANDRE -  

Ne me dictez point mon devoir, écoutez moi : 

Vos propos trembleront-ils de peur et d’effroi, 

Au devant de mon brave honneur pour lui mander 

Mille excuses afin de mieux pouvoir le louer ? 

Ma carrure est haute et mon profil est parfait, 

Mais j’ai enterré le dessein que j’avais fait : 

Trouver la femme parfaite afin d’assouvir 

Mon besoin de perfection, mon plus grand plaisir. 



La femme parée de l’éclat le plus parfait 

N’existera jamais dans ce monde mal fait. 

Ce désir de goûter chaque femme est donc né, 

Quoique je les veux, d’elles je suis adoré.                     

Je conquis toute femme et d’un sentiment faux, 

De leur cœur je m’empare et conspire des maux : 

De douleurs, de vengeances, de méfaits, de haines, 

Par mes infidélités se nourrit leurs peines. 

 

SABER -  

Que gagnez-vous mon ami en trompant ces femmes ? 

Épargnez Mariam, et éteignez ses flammes. 

Souffrira-t-elle de votre envie déplaisante ? 

Ou serez-vous sensible à sa passion naissante ? 

De votre beauté «parfaite» est née ma douleur, 

Vous louez vos tristes joies, je pleure ce malheur. 

 

ALEXANDRE -  

Mais des feux de Mariam je n’ai guère à craindre, 

Si sa passion est fatale, la mienne est moindre. 

De mes infidélités en vous se meurtrit 

Un tourment incroyable où le tort est inscrit. 

Mariam est aimable et ne m’inspire guère, 

Qu’une pincée de beauté, pas  assez pour plaire. 



Vos propos envers mon amante sont douteux : 

La défendez-vous, en êtes-vous amoureux ? 

 

SABER -  

Alexandre taisez-vous ! Écoutez autrui :   

Mariam est votre amante et moi votre ami ! 

Ce vain lieu se nomme Jardin des Tuileries : 

Ce vain lieu où baignent toutes vos perfidies. 

Si par vos tromperies votre cœur est ravi, 

Celui de vos amantes se noie, tout flétri. 

 

Il parle en hésitant : 

 

Je ne puis vous blâmer de vouloir différer. 

Je défends Mariam pour ne point soulager 

Son cœur aveuglé et son âme au même temps. 

Mais ma raison est juste, et mes mots impuissants. 

 

ALEXANDRE - 

Cessez tout jugement ! 

 

SABER - 

Soyez un humble amant ! 

 



ALEXANDRE - 

Saber, je détiens la beauté, vous la raison ! 

 

SABER - 

Quel beau suffisant, doté d’un charmant poison ! 

 

ALEXANDRE- 

J’entends vos injures et mes oreilles sont sourdes ! 

 

SABER - 

Cessons ce combat, noyons nos offenses lourdes. 

 

SCÈNE 3 

Carise, Alexandre. 

 

Carise, la mère d’Alexandre, entre dans le jardin avec vivacité, et s’exprime 

comme à son habitude en parlant fort et d’une voix consternée. Alexandre se 

passe constamment les mains dans les cheveux et se pavane. 

 

CARISE - 

Alexandre mon fils! 

Pour mon éternel bonheur tu devras me dire, 

Si tu loues notre humble honneur ou le rendras pire. 

En épousant Mariam ou en refusant 



De te marier et m’affliger un mal saignant. 

Choisis bien, mon fils, et dis moi ce que tu fais. 

 

ALEXANDRE - 

Ne suis-je point parfait ? 

 

CARISE - 

Comment ? 

 

ALEXANDRE -  

Ne suis-je point parfait ? 

 

CARISE - 

Comment ? 

 

ALEXANDRE - 

Ne suis-je point par-fait ? 

 

CARISE - 

Comment ? 

 

ALEXANDRE -  

Ne suis-je point ... (Il n’a pas le temps de finir sa phrase, sa mère lui donne deux 

coups de bâtons) 



 

CARISE - 

Mon fils, tu me noies dans une grande affliction. 

Mon désir pressant se noie dans ton obsession. 

Pour ta beauté que tu juges la plus parfaite, 

Tu brises mon âme et l’envie que j’avais faite : 

De te voir épouser une femme aux traits doux. 

Brise ce poison, en dépit de ton courroux.  

Oublie ta beauté parfaite, elle te mène au crime ; 

Si tu détruits son cœur, tu abats mon estime. 

Et de mon chagrin s’élèveront mes disgrâces, 

Pour couvrir mon effroi et craindre mes menaces. 

 

ALEXANDRE - 

Mère, il vous faut comprendre ! 

Cultiver ma beauté parfaite est un devoir, 

Au grand jamais je ne pourrai la laisser choir! 

 

CARISE - 

Ton esprit rétif se confronte-t-il au mien ? 

 

ALEXANDRE - 

Je ne puis tolérer cet injuste dessein ! 

 



CARISE - 

N’oublie point qui est la mère et qui est le fils. 

Exerce mon plan, ou noircis mes orifices 

Pour que je ne puisse mirer cette  infamie. 

Si tu prônes ta beauté, tu abats ma vie ! 

 

ALEXANDRE -  

Votre désir glorieux se doit de s’accomplir. 

Mes traits parfaits se voilent et je veux vous ravir.   

Je vais me marier! 

Mère, de vos déplaisirs je dois effacer 

Toute honte et brûler vos chagrins de milles feux. 

Je serai le plus beau, du moins le plus heureux. 

Vos craintes s’arboreront d’ornements d’honneur, 

Et de Mariam j’élèverai le bonheur. 

 

CARISE - 

Tes paroles exécutent mes épais soupçons. 

Et leur chaleur dégèle mes feux de glaçons. 

Fils, de toi doit jaillir de la sincérité ; 

Envers moi, envers celle dont tu es aimé. 

Ton cœur magnanime doit se montrer sincère: 

Brûle à feux les mensonges et honore ta mère. 

Brûle à feux ton poison de parfaite beauté, 



Et d’honneur se parera ta sincérité. 

 

SCÈNE 4 

 

ALEXANDRE -  

Je ne comprends point les requêtes de ma mère,  

Pourquoi juger loyal de se montrer sincère ?  

Par le mensonge sont déguisés nos doux corps, 

Se couvrant de nos vices sous de faux décors. 

Écouter sa mère et glorifier son honneur, 

Ma joie se joint au tourment de mon beau malheur : 

Épouser Mariam et délaisser mon choix 

De vivre de mes conquêtes et selon ma voie. 

Je ne désire ni l’aimer, ni l’épouser. 

Au grand jamais je ne puis me faire enchaîner 

A quelqu’un dont la beauté ne pourra me suivre. 

Plutôt mourir, qu’à ses bras m’imaginer vivre. 

Mais n’y a t-il point quelques avantages à s’unir 

Au bras de Mariam que j’ai su acquérir ? 

Le mariage serait une idée parfaite,  

Mariam serait en joie, et ma mère en fête. 

De mes maintes amantes je jouirai de désirs : 

Qui sait bien mentir, s’acquiert des plus vains plaisirs. 

Je me marierai avec Mariam pour faire 



L’éloge de mon nom, et honneur à ma mère. 

Mais de mes tromperies je ne pourrai sortir, 

Car mon désir de maîtresses doit s’assouvir. 

 

ACTE II 

 

SCÈNE 1 

 

MARIAM -  

Ô, je me baigne dans un océan de foi,  

J’adore Alexandre, et il est épris de moi.  

Le flux de bonheur dont mon cœur est submergé 

S’étend sur mon âme et s’étend sur ma bonté. 

Aucun mot ne se peut exprimer ce délice : 

L’amour se mêle à la jouissance que je hisse. 

Tantôt Alexandre m’est un parfait amant, 

Tantôt c’est un excellent parti concluant. 

Car si il me témoigne un amour sans ombrage, 

Sa longue fortune exaltera mon visage. 

Ô Fortune! Fortune! 

La fortune d’Alexandre est si excitante, 

Qu’elle embrase mon amour d’une ardeur saignante. 

 

SCÈNE 2 



Alexandre, Mariam, Saber. 

 

ALEXANDRE - 

Mariam, mon amante! 

 

MARIAM - 

Vous voilà mon amant! 

 

ALEXANDRE - 

(Il passe ses mains dans ses cheveux) 

Et vous ne me louer donc point de compliments ? 

 

MARIAM - 

Ô bien sûr! Vous êtes le plus beau des amants. 

 

ALEXANDRE - 

Ne suis-je point parfait ? 

 

MARIAM - 

Ô bien sûr! Vous êtes l’amant le plus bien fait. 

 

ALEXANDRE - 

J’ai su vous conquérir et hisser mon honneur, 

Si de moi je loue, de vous je fais le bonheur. 



 

MARIAM -  

Vous excitez ma flamme sans trop grand effort, 

Et de ces mots plaisants, mon cœur est bien plus fort. 

 

ALEXANDRE - 

Mon flanc se pique à intéresser votre cœur 

Pour lui prendre haleine un fait qui palpe l’honneur :  

Nous allons nous marier!  

 

MARIAM - 

Un ma-ri-age ? 

Je vais me ma-ri-er ? 

 

ALEXANDRE - 

Nous allons nous unir! 

(Saber entre sur la fin de phrase d’Alexandre. Mariam reste à ses côtés) 

Ah Saber! Ta présence se faisait attendre. 

L’arrivée d’un évènement tu dois entendre. 

Je vais me marier! 

 

SABER - 

(Saber en reste bouche bée) 

Comment ? 



 

ALEXANDRE - 

Je vais me marier! 

 

SABER - 

Comment ? 

 

ALEXANDRE - 

Je vais me marier! 

 

SABER - 

Comment ? 

 

ALEXANDRE - 

(Il crie) 

Je vais me ma-ri-er! 

 

SABER -  

Comment ? 

 

ALEXANDRE - 

(D’un air sournois) 

Vous êtes un doux perfide. 

 



SABER - 

Alexandre ne me manquez point de respect, 

Et asseyez sur mon épaule ce doux fait. 

 

ALEXANDRE - 

Vos oreilles se chiffonnent aux discours fort prompts, 

Mais sont sourdes lors de mes aveux les plus bons. 

 

SABER - 

Passons. 

 

ALEXANDRE - 

Je me marie très bientôt, mon très cher ami, 

L’esprit de ma mère est haut, et son cœur guéri : 

D’amour, de courage, d’honneur et de fierté. 

Ses peines sont mortes, et son flanc est animé. 

Si hier son honneur se mourait sous le mépris, 

Aujourd’hui il vit et a soufflé ses ennuis. 

 

SABER - 

Et qui est votre élue ? 

 

ALEXANDRE - 

Mariam. 



 

SABER - 

(De nouveau bouche bée, il fixe Mariam) 

Ma-ri-am? 

 

ALEXANDRE - 

(Alexandre lui ferme la bouche) 

Je vois que cet aveu ne ravie point votre âme.  

 

SABER - 

Mon âme s'émeut, et glorifie cet exploit! 

Que les Cieux vous gardent, et que votre bonheur soit ! 

 

ALEXANDRE -  

(Il chuchote à Saber et sort) 

Dans ce jardin je vous veux voir dans un moment,  

Pour vous asseoir un fait qui excite mon flanc. 

 

SABER - 

J’y serai. 

 

Mariam veut partir également du jardin mais Saber l’interpelle. 

 

SABER - 



Mariam, je me dois vous dévoiler un fait. 

 

MARIAM - 

Parlez. 

 

SABER - 

En ce jour, Alexandre vous est destiné, 

Mais demain, un autre vous sera mérité. 

Car ce qui fut hier, ne sera point aujourd’hui, 

Passé suit Présent, mais il n’est point son ami. 

 

MARIAM -  

Poursuivez. 

 

SABER -  

Mariam, c’est aujourd’hui que mon cœur comprend, 

Qu’il se pique au votre d’un transport impuissant. 

De ce mariage erroné je ne puis sourire, 

Alexandre est un sot, et bien que j’en soupire, 

C’est de lui dont vous désirez être l’épouse, 

Mes feux se troublent à cet homme que je jalouse. 

 

MARIAM - 

Vous ne pouvez insulter mon futur époux. 



Ne frappez point mon âme d’un mauvais courroux. 

 

SABER - 

Lorsque son désir de femmes est à l’agonie, 

Il se presse ici pour combler sa perfidie ! 

 

MARIAM - 

De l’extrême fidélité de mon amant 

Je ne doute point, j'y consens assurément. 

 

SABER - 

Suivez moi donc pour discerner ses perfidies ! 

 

Mariam et Saber arrivent dans l’autre partie du jardin, il pousse Mariam 

derrière un pot de fleur pour la cacher car il entend du bruit. C’est Alexandre qui 

arrive. 

 

ALEXANDRE - 

Saber, Saber, Saber! 

 

SABER - 

Me voici Alexandre! 

Quelle est la nouvelle que je me dois entendre ? 

 



ALEXANDRE - 

Eh bien.. mon très cher ami, mon très cher Saber, 

Je suspens un fait qui risque de vous déplaire. 

 

SABER – (perplexe) 

Poursuivez. 

 

ALEXANDRE - 

De mon mariage futur avec Mariam, 

Vous savez l’étendue minime de ma flamme. 

Et mon désir d’autres femmes est à l’agonie : 

Il souffre de Mariam, et crie l’infamie. 

Je dois vous avouer... 

 

SABER - 

(Saber interrompt Alexandre d’un ton exténué) 

Ô mon ami ! Je ne connais que trop la suite : 

D’une autre amante vous serez à la poursuite. 

(Il se tourne là où Mariam est cachée) Que faîtes vous de Mariam, de votre 

mère ? 

Des promesses dont vous voulez tant vous défaire ? 

Vous frapperez le cœur de Carise de coups, 

Et celui de Mariam d’un mauvais courroux. 

 



ALEXANDRE -  

Mon très cher ami, il nous faut fondre nos cœurs, 

Soyez heureux, et ne souffrez point de mes mœurs ; 

Dressez votre aide, afin que j’embrase une flamme, 

Et de vos beaux discours je jouirai d’une femme. 

 

SABER - 

Mais je n’y consens point! 

 

ALEXANDRE - 

Comment ? 

 

SABER - 

Eh... Je n’y consens point! 

 

ALEXANDRE - 

Comment ? 

 

SABER - 

Je n’y consens point! 

 

ALEXANDRE - 

Vous y consentirez! 

  



SABER - 

(D’une petite voix désolée) 

Ô bien sûr Alexandre. 

Vous avez raison, et j’ai été aveuglé, 

Ma bouche y consentait, mon esprit s’est troublé. 

Ces quelques soucis n’outrageront plus votre âme. 

J’y consens et ... 

  

SCÈNE 3 

Alexandre, Saber, Sotteline. 

 

 

Alexandre, pris de panique, interrompt Saber, le pousse derrière les fleurs et se 

dirige dans l’autre partie du jardin. 

 

ALEXANDRE -  

J’entends venir une dame, cachez vous Saber! 

 

SOTTELINE -  

Quel joli jardin qu’en ce jour mes yeux découvrent, 

Les fleurs me saluent, les plus petites se couvrent. 

Ces fins trésors aux odeurs bénignes que j’aime. 

Que la nature donne, et que le soleil sème. 

 



Saber va chuchoter les répliques que doit dire Alexandre pour conquérir la 

femme qui vient d’entrer dans le jardin. Il tient les mains de Mariam et 

chuchote comme si les répliques lui étaient destinées. 

 

SABER - 

Ô ma belle déesse! 

 

ALEXANDRE - 

Ô ma laide bassesse! 

 

SOTTELINE -  

Ô oui! Bel inconnu ? 

 

SABER - 

Je vous découvre en ce jour tel un beau diamant! 

 

ALEXANDRE - 

Je vous désire en ce jour tel un beau pédant! 

 

SABER - 

Vos traits dessinent en moi une beauté goûteuse! 

 

ALEXANDRE - 

Vos traits irritent en moi une beauté hideuse! 



 

SABER - 

Mon âme est ravie et mon cœur trop envoûté! 

 

ALEXANDRE - 

Mon âme est flétrie et mon cœur trop desséché! 

 

Sotteline, naïve et un peu sotte, est émerveillée par ce «beau discours», et  se 

plonge brutalement dans les bras d’Alexandre, en lui caressant le haut du corps.  

 

SOTTELINE - 

Taisez-vous mon bel inconnu! 

Je ne sais que trop que vous êtes épris de moi,  

Et de ma beauté qui vous a comblé d’effroi. 

Je vois écris sur vos traits de l’adoration, 

Et imprimé dans votre cœur de la passion. 

 

ALEXANDRE - 

Ne suis-je point parfait ? 

 

Mariam est entre dans une profonde rage, et lâche avec brutalité les mains de 

Saber. 

 

SOTTELINE -  



Ô mon bel inconnu! Vous êtes si parfait,  

Que Vénus s’en inspire en contemplant l’attrait.  

Ô, mon amour, je me prénomme Sotteline, 

Votre nom se doit être aussi beau j’imagine. 

 

ALEXANDRE -  

Alexandre Di Trompal, tel le grand Hercule. 

Pour nous revoir soyons ici au crépuscule. 

 

Sotteline s’en va d’un air rêveur avec Alexandre, en poussant quelques soupirs 

d’amour. Mariam est dans une profonde rage. 

 

SCÈNE 4 

Mariam, Saber. 

 

Saber est toujours caché derrière les fleurs, Mariam ne le sait point.  

 

MARIAM - 

Ô Ciel! Ce terne pédant  est l’auteur d’un crime, 

Il en est l’assassin, et j’en suis la victime. 

Ô Ciel! De ce crime épouvantable s’en suit ; 

Mon dessein le plus glorieux percé d’un sourd bruit. 

Un avenir trop céleste, une fin trop prompte, 

Ce coup au flanc me foudroie d’une violente honte.  



Ô doux Ciel! Mon futur époux n’est point fidèle! 

Et il m’a saignée les yeux d’une vue mortelle. 

Mon cœur crie : amour, et Saber pour y prétendre. 

Ma raison hurle : fortune, et rêve Alexandre. 

Quoique je coursais après fortune et passion ;  

Ma raison prime, et fortune est sa décision. 

Alexandre est un sot, tel les vains séducteurs. 

Mais sa richesse saura conquérir mes pleurs. 

(Elle part ensuite du jardin) 

 

 

 

ACTE III  

 

SCÈNE 1 

 

SABER -   

Ô! Je ne puis daigner comprendre Mariam : 

De son désintérêt elle a punit ma flamme. 

Après ce lourd aveu pressé avec effroi, 

Après ce lourd aveu communiqué par moi,  

Lui peignant l’infidélité de son amant 

Et ses vices, d’un hurlement assourdissant. 

Elle chérit la fortune à mon cœur très tendre 



Et mon flanc sans aucun sou jalouse Alexandre. 

Mon amer courage a frappé ma pâmoison, 

Et mon discours s’est confondu à ma raison. 

Quoique mon aveu était d’ampleur honorable 

Mon cœur était franc, et ma passion trop coupable. 

Mariam m’adore, et ne me désire guère. 

Et mon feu s’immole à celui qu’elle préfère. 

Nos plus vains désirs sont bercés de rêveries: 

En rêvant son amour, elle perça mes envies. 

Par mon plus grand aveu se dresse mon malheur : 

Mariam hurle fortune, et renie mon cœur. 

N’y a t-il point quelques moyens pour éviter 

Ce mariage d’intérêts qu’il faut désarmer ? 

Ô, juste Ciel! La mère! 

Seul le vif courroux de la mère d’Alexandre 

Rétracterait ce faux mariage sans attendre. 

Par ce coup rayonnant Mariam pourra fuir 

Son amour pour la fortune et ce vain désir. 

Et dans mes bras serait perché un flux d’amour, 

Pour conquérir son cœur d’un excessif séjour. 

Quel bel objet que mon juste aveu comme audace 

Pour conquérir Mariam d’un geste efficace ! 

 

SCÈNE 2 



Carise, Mariam, Saber. 

CARISE: 

Ô Ciel! Ma belle bru. 

Votre amour est le fruit de mon si long sourire, 

Et de ce beau mariage il m’ôte tout soupire. 

 

MARIAM: 

De mes doux contentements il n’en est pas moins, 

Palpe mon flot d’amour, si empli de besoins. 

 

CARISE: 

Baise ma joue, elle se hisse à tout notre honneur. 

Épouse mon fils, avant qu’émerge mon heur.  

 

SABER: 

(Saber entre avec vivacité et tout essoufflé dans le jardin) 

Alexandre fabule et Mariam aussi ! 

Je mêle les peines au fait qui vous a ravi : 

Mariam rêve au devant de votre fortune, 

Et cette union se dessine très opportune ! 

Et votre fils Alexandre ! 

Sa funeste grandeur s’est hissée au plus bas, 

Son rêve était vain et semé d’un lourd trépas. 

Par son désir le plus sombre se découvrait 



Le choix le plus superflu qu’il ait jamais fait : 

Cumuler les amantes, et envoûter leurs cœurs, 

En se hissant de joie, il les abat de pleurs. 

Mariam est sa victime, mais non pas sourde, 

Car de cet aveu elle connaît la charge lourde. 

Ce mariage d’intérêt ne peut avoir lieu, 

Car Mariam se brûle de mon loyal feu. 

 

Carise est dans une vive affliction, et se jette sur le banc en exagérant. Mariam 

tente de la soulager, et est très énervé du fait des aveux de Saber. 

 

MARIAM - 

Taisez-vous! Sot, vos discours sont trop aberrants ; 

Alexandre est le plus fidèle des amants. 

Par sa longue sincérité mon cœur est sûr : 

Si votre esprit est vain, le sien est le plus pur. 

Mon bon cœur est épris du sien, et vous du mien, 

Vous jalousez votre ami qui fait tant de bien ! 

 

SABER - 

(À Mariam) Péronnelle cessez !  

Ô Carise, il vous faut me suivre pour cerner 

La perfidie de ce pédant à désarmer ! 

 



Saber tire Carise par le bras petit à petit mais elle est très attristée et exagère 

tous ses propos, en parlant fort. 

  

CARISE - 

Ô, quelle infamie, et qu’à ses tristes propos, 

Mes plus grands soupirs s’y mêlent en hurlant chaos. 

Mon fils est saint, et vous l’élevez au plus bas, 

Taisez-vous, taisez-vous! Car  je ne vous crois pas. 

 

 

 

 

 

SCÈNE 3  

Carise, Mariam, Saber, Alexandre, Sotteline. 

 

Carise, Mariam et Saber se dirigent vers l’autre partie du jardin. Carise aperçoit 

son fils Alexandre avec Sotteline s’enlaçant avec passion, elle en est vivement 

affectée. 

 

ALEXANDRE - 

(À Sotteline) Ne suis-je point parfait ? 

 

CARISE - 

Ô quelle vue mortelle ! 



 

SABER - 

Voyez, observez, admirez et méprisez ! 

Souffrez de ce vain pédant que vous admirez ! 

 

SOTTELINE - 

Alexandre, mon amant, mais qui sont ces gens ? 

 

ALEXANDRE -  

Qui êtes vous ? 

Sortez ! Je ne suis point l’un de vos maints amants ! 

Sortez ! Vous déchirez le cœur fin de ma mère. 

Sortez ! Votre présence appelle à la chimère. 

 

CARISE - 

Ô vain ciel ! 

(À Mariam) Mon fils est infidèle, et m’a aussi trompée ! 

D’une averse de pleurs je serai bien baignée. 

(À Saber) Profusion d’ennuis, et avalanche de haine,  

Sentez mon mal saignant, et essuyez ma peine. 

Attaquer mon cœur n’est point un juste combat, 

Car il n’est point armé contre un si lourd éclat. 

(À Alexandre) Ton âme a su faire ce qu’un bras aurait fait : 

Ôter un cœur à un corps quelque peu distrait. 



Fils, tu as détruit, ruiné, trahi et menti. 

De tes tromperies mon déshonneur est suivi. 

Bénis Saber de cet aveu flattant l’outrage, 

Un fait si prompt augure un rigide nuage. 

 

ALEXANDRE - 

Saber, alors c’est vous ? 

Vous êtes alors l’auteur de cet aveu néfaste, 

De nous deux n’existent plus ce pesant contraste. 

Vous étiez la raison et moi les tromperies, 

Et là, vous égalez toutes mes perfidies. 

Misérable crime et fausseté immuable, 

Quel beau suffisant du méfait le plus coupable ! 

Hier le confident, et aujourd’hui l’ennemi, 

Je noyais la dague au poison qui m’a trahi. 

Je vois écris sur vos yeux que c’est Mariam 

Le but de cet aveu, la braise à votre flamme. 

(Il tire brusquement le bras de Mariam) 

Mais le cœur de Mariam est épris du mien, 

Et votre trahison n’en déformera rien. 

 

MARIAM - 

(Mariam joue l’innocente et la victime n’ayant commis aucun méfait) 

Ô, mes oreilles sont glacées d’un feu fébrile  



Et milles excuses à mon cœur quelque peu fragile. 

Mon futur époux est infidèle et j’en meurs, 

Ce coup au dessein mortel m’habille de pleurs. 

 

SABER - 

Mariam péronnelle! 

Tuez les mensonges et dites la vérité ! 

Vous mentez à sa mère, et faussez sa bonté. 

Mes oreilles se plissaient à vous écouter 

Rêver des profits de cet homme à épouser ! 

 

ALEXANDRE -   

(À Mariam, et il est très surpris et choqué par cet aveu dont il ignorait 

totalement l’existence) 

Ô, alors ce n’est point ma parfaite beauté 

Qui a flatté votre cœur avec fausseté ? 

Préférer ma fortune à mon parfait éclat ? 

Quel crime néfaste au gré d’un assassinat !  

Ce n’est point réel et mon flanc est endormi, 

Du trompeur au trompé mon être s’est flétri ! 

 

CARISE - 

Taisez-vous, triplée d’imposteurs ! 

Cessez d’étendre vos bas mœurs ! 



Vous lisez ma haine forgée sur mon courage, 

Beuglant les théories du déshonneur, 

Et songeant qu’après mon transport survient l’orage  

Qui assassine d’un éclair l’honneur. 

(À Mariam, sur un ton ironique) 

Ma belle Mariam. 

Quelle possibilité opportune ! 

Vous n’aimez point ce sot, 

Car vous courtisez ma longue fortune ! 

J’adore ce complot! 

(À Saber) 

Et vous mon savant Saber ? 

Mais qu’à murmuré la trahison pour vous plaire ? 

Quelques mots plaisants ont d’un trait su vous distraire ? 

Trahir ce sot en étalant son adultère : 

Quel charmant outrage à la loyauté 

En prenant Mariam pour vanité. 

Et j’admire au plus haut votre humble caractère. 

(Carise caresse les cheveux d’Alexandre, et lui baise la main) 

Ô, mon aimable sot ! 

Vous appeler «fils» serait un présent trop fort, 

D’autant plus que vous m’agressez du plus grand tort : 

Tromper son amante et trahir sa mère, 

L’offense est double et mêle la chimère. 



Tromper sa future épouse est un digne crime 

Que glorifie par milles lauriers mon estime. 

(Mariam, Saber et Alexandre sont tous excités par ce que dit Carise, après un 

court silence, elle s’exprime avec beaucoup de fermeté) 

Triplet de sots et stupidité infinie, 

Vous rêvez de mon discours palpant votre envie ? 

Vous n’obtiendrez rien de mon si long bras : 

Ni fortune, ni Mariam, ni maintes amantes. 

Sur vos fronts est inscrit un lourd trépas 

Qui s’ajoute à vos convoitises déplaisantes. 

Ce mariage d’intérêts est bien révolu 

De ma victoire d’hier, j'en ressors déchue. 

 

 

 

SCÈNE 4 : 

 

SABER - 

(Saber est très attristé par le choix irrévocable de Carise, car il n’obtiendra pas 

le cœur de Mariam) 

Quel funeste dénouement auquel je soupire, 

M’exciter de trop pour un destin à prédire. 

Alexandre, Mariam et moi sommes auteurs 

De crimes infâmes brisant le plus fin des cœurs. 



Mais parmi ces crimes, le mien est le plus pieux 

Car trahir son confident d’un cœur douloureux, 

Et aimer son amante d’un feu innocent, 

Ne méritent point un aussi dur châtiment ! 

L’esprit d’Alexandre commet double injustice 

Et la sentence m’est un trop lourd préjudice ! 

Quelques leçons me sont tout de même à saisir 

De cette sentence écrasant mon doux désir: 

L’esprit le moins coupable peut donner audience 

Au procès le plus violent pour la moindre offense ; 

Seul le cheminement de la sincérité  

Peut escorter nos désirs avec dignité. 

A trop vouloir, on palpe une moisson stérile. 

Mon rêve était trop grand, mon esprit trop futile. 

 


